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André Durand présente
‘’Les misérables’’
(1862)
roman de Victor HUGO

(1700 pages)

pour lequel on trouve un résumé

puis successivement un commentaire (page 2)

et l’analyse de ‘’la chanson de Gavroche’’ (page 4)

Bonne lecture ! 

Jean Valjean été envoyé au bagne pour avoir volé du pain. À sa libération, son passeport jaune d'ancien forçat le rend partout suspect. Farouche et hagard, le voilà réduit à l'état de bête errante, et prêt à devenir un vrai criminel. Accueilli avec une charité évangélique par l'évêque de Digne, Mgr Myriel, il lui vole de l'argenterie. Les gendarmes l'arrêtent, mais le saint prélat le disculpe en affirmant qu'il lui avait donné ces couverts, auxquels il joint deux chandeliers d'argent. Ce geste admirable va transformer le paria qui n'avait connu jusqu'ici que les rigueurs de la loi et la méchanceté des hommes. Après un dernier vol, il éprouve de cruels remords et décide de se réhabiliter. Établi dans le Pas-de-Calais, sous le nom de M. Madeleine, il s'enrichit honnêtement, répand autour de lui la prospérité, multiplie les actes charitables, devient maire de Montreuil-sur-Mer et reçoit la Légion d'honneur. Seul un policier, Javert, croit parfois reconnaître en lui un ancien forçat. Soudain, on arrête un individu que tout le monde prend pour Jean Valjean. Au terme d'un terrible débat de conscience, le pseudo M. Madeleine se rend aux Assises, à Saint-Omer, et se dénonce au moment où l'innocent va être condamné. Avant de se livrer à la justice, il avait secouru une malheureuse, Fantine, et avait adouci son agonie en lui promettant de s'occuper de sa fille, Cosette. Il s'évade du bagne où on l'a renvoyé, arrache la petite Cosette à un couple de malfaiteurs, les Thénardier, et lui fait donner une bonne éducation. Cosette devient sa raison de vivre. Cependant il doit se cacher sans cesse car Javert a retrouvé sa trace. À Paris, l'étudiant Marius Pontmercy s'éprend de Cosette devenue une charmante jeune fille. Au cours d'une émeute, Jean Valjean sauve la vie de Javert : chargé par les insurgés d'abattre ce «mouchard», il le laisse s'échapper. Il sauve aussi Marius blessé en le portant sur ses épaules à travers les égouts de Paris. Ainsi Marius pourra épouser Cosette. Quant à Javert, il retrouve encore une fois la piste du forçat, mais ne peut se résoudre à arrêter l'homme qui l'a sauvé : désespéré d'avoir trahi son devoir, il se jette dans la Seine. Une dernière épreuve est réservée à Jean Valjean : apprenant sa véritable identité mais ignorant qu'il lui doit la vie, Marius écarte Cosette de son père adoptif. Enfin, mieux informé, le jeune homme revient à Jean Valjean qui a la joie suprême de revoir sa chère Cosette avant de mourir comme un saint : «Sans doute, dans l'ombre, quelque ange immense était debout, les ailes déployées, attendant l'âme».

Commentaire

 “Les misérables” sont une vaste fresque historique, sociale et humaine, mêlant tous les sujets, les destins personnels s'entrecroisant avec les forces de la société et les mouvements de l'Histoire. Hugo manifesta sa maîtrise de romancier par la vie de certaines scènes (Gavroche sur les barricades). Ce monument parfaitement architecturé a une structure complexe, les destins personnels s’entrecroisant avec les forces de la société et les mouvements de l’Histoire. Mais le déroulement suit l'ascension de Jean Valjean vers la sainteté. Il est poursuivi par Javert, et ce drame personnel du chasseur et de sa proie est ensuite jeté dans la marmite du Paris révolutionnaire, tandis que Cosette tombe amoureuse de l'idéaliste radical Marius, et que Valjean se débat avec la possibilité de perdre la seule chose qu'il ait jamais aimée. Le roman entraîne le lecteur au cœur de la politique et de la géographie de Paris avec une vivacité inégalée, puis poursuit son chemin, tout en incorporant les méditations caractéristiques de Victor Hugo sur l'univers, jusqu’au surprenant dénouement. 

Hugo reprit à son compte le réalisme pictural d’Eugène Sue, empruntant le décor, la vêture et le parler des héros à la société de la monarchie de Juillet, excellant à évoquer des périodes (“L'année 1817”) ou de grands événements (“Waterloo”), à souligner les convulsions de l'Histoire (“L'émeute de juin 1832”), passant en revue les misères sociales : le bagne, le travail dans les ateliers, la prostitution, non sans dégager le pittoresque des tableaux (“Les égouts de Paris”).

S’il s'illustra par le réalisme émouvant de ses portraits, la question est de savoir s'il fut un bon psychologue. Ses personnages ne sont-ils pas stéréotypés et symboliques? 

Les Thénardier ou Fantine (qui a été séduite et abandonnée) symbolisent les misères sociales du siècle. 

Gavroche, fils des Thénardier, est le type du gamin parisien, gai, impertinent, frondeur, railleur, spirituel, débrouillard et généreux, le génie de la rue, le symbole de l'irréductible esprit de liberté dans le peuple. Il n'existe pas en vertu de la profondeur de l'analyse psychologique mais grâce à la verve, à l'attendrissement et à la couleur. Il est véritablement «Paris étudié dans son atome». Le fourmillement de la capitale et son histoire sont vus à travers cet enfant.  On dirait que la ville le portait et le protégeait à moins qu'elle ne l’ait doté d'une sorte de sixième sens, apte à lui découvrir très naturellement la juste valeur de toute chose. Il possédait le même esprit frondeur que sa mère-capitale,  partageait d'ailleurs avec elle une saine horreur du bourgeois et se moquait du gendarme. Les pages qui lui sont consacrées forment ainsi, à l'intérieur du roman, une sorte d'épopée de la jeunesse jetée au pavé, et qui trouve le moyen de survivre en s'intégrant à l'existence de la ville, à son rythme et à son esprit, cela à force d'astuce et d'intelligence. Il représente tous ces enfants qui, pour avoir été abandonnés à la rue, ont fini par devenir les enfants de la ville et en sont comme autant de véritables petites incarnations. «C'était un garçon bruyant, blême, leste, éveillé, goguenard, à l'air vivace et maladif. Il allait, venait, chantait, jouait à la fayousse, grattait les ruisseaux, volait un peu, mais comme les chats et les passereaux, gaiement, riait quand on l'appelait galopin, se fâchait quand on l'appelait voyou. Il n'avait pas de gîte, pas de pain, pas de feu, pas d'amour; mais il était joyeux parce qu'il était libre.» Sa liberté payée de misère n'avait cependant rien de noir ; il voletait sans souci d'une heure à l'autre, passant des bas-fonds à la lumière toujours avec la même innocence profonde. Il ne commettait que de bonnes actions : volait un voleur pour aider un pauvre, partageai son pain, trouvait un asile aux enfants perdus. Aucune situation ne le mettait dans l'embarras, au contraire : il avait réponse à tout par de bons mots. Quand éclata l'insurrection de juin 1832, il se trouva, évidemment, du côté des quelques hommes libres qui dressaient des barricades : il les anima de sa présence vif-argent, les aida et, dirait-on, communiqua à leur action meurtrière cette innocence et cette dimension d'avenir qui étaient le lot naturel de son extrême jeunesse. Au moment où les balles vinrent à manquer, il sortit à découvert pour aller en ramasser sur les cadavres des gardes nationaux. Victor Hugo mit alors en valeur sa grande agilité («Il rampait à plat ventre, galopait à quatre pattes, prenait son panier aux dents, se tordait, glissait, ondulait, serpentait d’un mort à l’autre, et vidait la giberne ou la cartouchière comme un singe ouvre une noix») et sa faconde. Se riant de la fusillade, faisant des pieds de nez aux soldats qui l'ajustaient, comme ils venaient de la banlieue, il sut à leur intention broder des vers sur ceux qui faisaient allusion à Voltaire et à Rousseau et formaient un refrain populaire raillant les doléances des ennemis de la Révolution. Gavroche n’est pas un type abstrait : dans sa conception, l’observation a tenu autant de place que l’idéalisation, que la transposition épique.

Cosette, enfant martyr sauvée par Jean Valjean, est le symbole de la faiblesse et de l'innocence.

Marius est intéressant par ses rapports avec son père et son grand-père, avec Valjean (opposition classique entre le père et le futur gendre, la rivalité autour de la même femme). 

Jean Valjean est le personnage clé. Il symbolise les énergies morales : ce forçat hors-la-loi est capable de reconquérir sa noblesse morale et, animé d’un besoin désespéré de rédemption, il la connaît à force de générosité. Il symbolise les espoirs généreux de Victor Hugo : les étapes de sa regénération morale expriment sa foi dans une domination progressive du bien sur le mal. Il symbolise aussi la conscience qui se libère de l'asservissement et de l'humiliation.

La vie de Valjean est liée à celle de l'inspecteur Javert, qui le poursuit au long du récit, ne relâchant jamais ses efforts pour appliquer la loi et l'arrêter. Il symbolise le fatal déterminisme social. 

Mgr Myriel symbolise les grandeurs spirituelles. 

Mais ni Jean Valjean, ni Mgr Myriel n'ont leur exacte contrepartie dans la réalité du temps.

Le roman est d’abord une critique de la société et, en particulier du système judiciaire (ce fut «le drapeau noir de la révolte  brandi contre la société», Jacques de Lacretelle), un plaidoyer en faveur de la justice sociale. Hugo écrivit dans son ‘’Avant-propos’’ : « Tant que les trois problèmes du siècle : la dégradation de l’homme par le prolétariat, la déchéance de la femme par la faim, l'atrophie de l’enfant par la nuit, ne seront pas résolus [...] des livres de la nature de celui-ci pourront ne pas être inutiles. ». Il offre un tableau hallucinant de la société française du premier demi-siècle, mais l'intérêt majeur de cette œuvre n'est pas d'ordre documentaire.

En fait, son projet ne relève ni de la sociologie ni de la philanthropie politique. Les revendications qui s'expriment dans ‘’Les misérables’’, les situations de conflits qui jalonnent le récit, étaient déjà présents dans la vision du poète sous une forme voisine au temps des ‘’Burgraves’’, dans l'Italie de la Renaissance, l'Angleterre du XVIe siècle, ou le Paris de Louis XI. La condition prolétarienne qu’il dépeint n'est pas la conséquence historique d'un mode de production transitoire, mais une manifestation de la Fatalité et du Mal attaché à la condition humaine depuis le fond des âges. ‘’L'Orestie’’ d'Eschyle, qu’il relisait en ses années d'exil, suggère une interprétation dynamique, confirmée par une note marginale des manuscrits des ‘’Misérables’’ : «Ce livre [...] c'est la marche du mal au bien [...], de l'appétit à la conscience.» Poète de la Fatalité, comme le grand tragique grec, Hugo se fit le romancier de la Conscience. Au début de l'épisode qui prélude à la « tempête sous un crâne », il écrivit : « Nous avons beau tailler de notre mieux le bloc mystérieux dont notre vie est faite, la veine noire de la destinée y reparaît toujours ».
‘’Les misérables’’ constituèrent l'un des moments marquants du développement du roman historique, au même titre que les plus grandes œuvres de Dickens et de Tolstoï. Le roman s’attache à la manière dont les vies individuelles jouent dans le contexte des événements historiques qui marquent une époque. Qu'est l'Histoire? s’interroge Hugo. Qui donc crée l'Histoire? À qui arrive-t-elle? Quel rôle joue l'individu dans de tels événements?

En poursuivant cette longue méditation sur les misères de son siècle, Hugo suggéra une possible rédemption au-delà d'un abîme de souffrances, affirma la possibilité de la régénération morale, en dépit du fatal déterminisme social que représente Javert dont le suicide pose en principe la supériorité d'un impératif moral qui transcende les simples lois humaines. L'opposition manichéenne entre le Bien et le Mal et l’espoir dans la domination progressive du premier sur le second peuvent paraître parfois naïfs. L'oeuvre est marquée par l'optimisme moral, social et politique de Hugo qui était un romantique. 

‘’Les misérables’’ parurent en dix volumes, d'avril à juillet 1862. Il est difficile aujourd'hui de se représenter ce que fut la publication de ces dix volumes étalée sur neuf mois, selon une obstétrique éditoriale soigneusement calculée et une campagne publicitaire monstre. Le succès attendu était considérable, puisque l'ouvrage donna lieu à l'un des plus gros contrats du siècle. Le résultat fut prodigieux. C'est alors que le nom de Victor Hugo s'installa dans l'ensemble de la population, comme en témoignent la presse, les correspondances et les mémoires de l'époque. Cosette et Gavroche devinrent rapidement des noms communs. 

Le phénomène est d'autant plus impressionnant que les avis furent très partagés dans le milieu littéraire. À ce livre «immonde et inepte» selon Baudelaire, Flaubert ne trouvait «ni vérité ni grandeur » tant il lui paraissait écrit «pour la racaille catholico-socialiste». Mais cette racaille était le plus grand nombre, alimenté en éditions illustrées ou bon marché, et en produits dérivés des “Misérables”.

‘’Les misérables’’ sont l'un des rares romans pouvant aspirer au statut de classique international, l’un des rares à jouir d'une telle popularité longtemps après leur première parution. 

Il en existe de nombreuses versions condensées (mauvaises), réécritures.
En 1878, il a été adapté pour le théâtre.

Il a été adapté au cinéma dès 1907 et plus de trente fois, notamment par H. Fescourt (1925), R. Bernard (1933), J.-P. Le Chanois (1958), R. Hossein (1982).

En 1980, fut lancée à Paris, par Robert Hossein, une comédie musicale basée sur le roman, avec des paroles d'Alain Boublil et Jean-Marc Natel, une musique signée Claude-Michel Schönberg. Elle a connu un énorme succès, et suscita de nombreuses reprises à Paris, Londres et New York. La version américaine est plus connue dans le monde anglo-saxon sous l'intitulé ‘’Les miz’’. En 1982, Cameron Mackintosh commença à travailler sur une version anglaise avec des paroles de Herbert Kretzmer. La première des ‘’Miz’’ eut lieu le 8 octobre 1985 et reçut un accueil enthousiaste de la critique et du public. La pièce traversa l'Atlantique et sa première eut lieu à Broadway le 12 mars 1987. De cette pièce en anglais fut faite une adaptation en français, les textes étant toujours les originaux d'Alain Boublil et de Jean-Marc Natel, mais fusionnés avec la traduction des textes anglais d'Herbert Kretzmer ! 
_________________________________________________________________________________
La chanson de Gavroche



On est laid à Nanterre, 



C'est la faute à Voltaire, 



Et bête à Palaiseau, 



C'est la faute à Rousseau. 



Je ne suis pas notaire, 



C'est la faute à Voltaire, 



Je suis petit oiseau, 



C'est la faute à Rousseau. 



Joie est mon caractère, 



C'est la faute à Voltaire, 



Misère est mon trousseau, 



C'est la faute à Rousseau. 



Je suis tombé par terre, 



C'est la faute à Voltaire, 



Le nez dans le ruisseau, 



C'est la faute à... 

Tout le monde connaît la chanson de Gavroche narguant les gardes nationaux (‘’Les misérables’’, V, 1, 15). Les couplets de cette version sont de Hugo, mais les érudits se disputent sur l'origine de la chanson. Yves Gohin, dans l'édition Folio, la rapproche d'une chanson parodique de 1817 attribuée à Béranger : 



Tous nos maux sont venus 



D'Arouet et de Jean-Jacques 



... Ève aima le fruit nouveau, 



C'est la faute de Rousseau ; 



Caïn tua son frère, 



C'est la faute de Voltaire. 

Dans la Pléiade, Maurice Allem opte pour une chanson du poète suisse Jean-François Chaponnière, toujours de 1817. 



«On est laid à Nanterre,



C’est la faute à Voltaire,



Et bête à Palaiseau,



C’est la faute à Rousseau.»

Puis il inventa encore, se définisant par des oppositions significatives :



«Je ne suis pas notaire, 



C'est la faute à Voltaire ; 



Je suis petit oiseau, 



C'est la faute à Rousseau.» 



«Joie est mon caractère,



C’est la faute à Voltaire,



Misère est mon trousseau,



C’est la faute à Rousseau.»

Alain a pu dire qu’il est «tout dans ses mots de théâtre et dans ses chansons». En effet, trouvant «une poire à poudre», il la prit en disant : «Pour la soif». Une balle frappant un des cadavres qu’il fouillait : ‘’Fichtre ! fit Gavroche. Voilà qu’on me tue mes morts.’’».

«Ce n’était pas un enfant, ce n'était pas un homme ; c’était un étrange gamin-fée. On eût dit  le nain invulnérable de la mêlée» : «Il se couchait, puis se redressait, s’effaçait dans un coin de porte, puis bondissait, disparaissait, reparaissait, se sauvait, revenait, ripostait à la mitraille par des pieds de nez, et cependant pillait les cartouches, vidait les gibernes et remplissait son panier.». 

Une balle cependant finit par atteindre «l’enfant feu follet». «Il s’affaissa [...] mais il y avait de l’Antée dans ce pygmée», et il continua encore sa chanson avec toujours son remarquable sens de l’à-propos : 



«Je suis tombé par terre, 



C'est la faute à Voltaire ; 



Le nez dans le ruisseau, 



C'est la faute à... » 

«Cette petite grande âme venait de s’envoler». La mort arrêta sa chanson mais pas la liberté que son sacrifice et son exemple rendaient encore plus ardente et plus chère.

Hugo composa aussi une variante plus corsée de sa chanson: 



Je n'aime pas l'eau claire, 



J'aime le curaçao ; 



Je n'prends pas de clystère, 



Quand je mange un morceau.
_________________________________________________________________________________
André Durand

Faites-moi part de vos impressions, de vos questions, de vos suggestions !
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